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Jour J - 9 mois

	« Hurt1♫ »

	 

	 

	Portsmouth, Royaume-Uni - 28 mars 2022. 

	 

	 

	Exilée à Bath depuis plus de vingt ans, Nour vivait heureuse après avoir fui un pays qui, depuis n’avait fait que se déliter. Elle était arrivée seule avec un visa de travail. Là-bas, en Syrie, elle était professeur émérite d’histoire du monde perse. Rapidement intégrée, elle avait trouvé un emploi de professeur d’histoire dans un lycée de cette petite cité du comté de Somerset au sud-ouest du Royaume-Uni. Ville où elle s’était épanouie. Elle y avait fait sa vie avec un professeur de mathématiques, Drew. Un homme gentil que la nature n’avait pas pourvu de la capacité de se reproduire, et toute sa vie de femme, Nour avait regretté cette absence de descendance, mais pour elle, Dieu en avait voulu ainsi.

	Aujourd’hui, à l’aube de ses cinquante ans, elle était impatiente de pouvoir accueillir chez elle sa nièce Saria qui devait arriver avec Amal. Nour savait que l’enfant n’était pas celle de sa nièce, mais celle d’une amie qui n’avait pas survécu à cette guerre qui déchirait leur pays de naissance. Elle savait que Saria était trop pieuse pour avoir connu un homme hors mariage. Mais Nour n’en avait cure, un enfant est un enfant. Un enfant était toujours un don du ciel. 

	La veille de leur arrivée, alors que Saria et Amal montaient, en France, à bord d’un navire affrété par le gouvernement britannique pour offrir la traversée à quelques centaines de migrants dont les dossiers avaient satisfait les services de l’immigration, Nour prenait la route de Portsmouth pour être présente à l’arrivée de sa nièce. Elle serait un peu en avance, elle voulait immortaliser ce moment, leur arrivée sur les terres où elles vivraient libres, loin de tout le tumulte de la guerre et de la clandestinité à travers l’Europe. Nour avait pris sa voiture et parcouru les 130 kilomètres jusqu’à Portsmouth, pour être présente dans l’hôtel le plus proche du terminal au cours de la soirée. Son objectif était de passer une bonne nuit et être en forme pour les accueillir aux aurores.

	À son arrivée, elle s’installa rapidement dans sa chambre et prit une douche. Habituée à la présence de son mari, un insatiable bavard, elle se trouvait un peu seule dans cette chambre anonyme. Elle alluma la télévision sur une chaîne d’info en continu, le temps de se laver et de passer un pyjama. Une fois en tenue de soirée, elle régla son réveil de sorte à être présente au terminal environ une heure avant l’arrivée du ferry qui lui amenait sa nièce. Nour ne se l’avouait pas vraiment, mais elle trépignait d’impatience. Dans ses bagages, des vêtements de petite fille pour Amal, des bonbons, quelques jouets, des livres, tout ce dont l’enfant avait été privée depuis sa naissance dans le chaos de la guerre. Nour mit la télévision en sourdine et appela son mari qui, comme elle, trépignait d’impatience que leur maison soit bientôt envahie par les rires de joie et de bonheur de Saria et Amal qu’ils attendaient avec impatience. Ils avaient déjà dépensé toutes leurs économies pour payer leur traversée jusqu’en Grèce et étaient heureux que le gouvernement britannique ait permis cette traversée à moindres frais et sécurisée. Nour et Drew étaient soulagés, ils se racontaient souvent l’angoisse qui avait été la leur, lorsque les filles avaient pris place sur l’un de ces bateaux de fortune pour traverser la Méditerranée, quelques mois plus tôt. 

	Elle resta ainsi avec son homme à discuter du futur radieux qu’ils comptaient offrir à celles qu’ils considéraient déjà comme leur fille et leur petite-fille. D’un coup, le regard de Nour accrocha une scène diffusée sur la chaîne d’information avec la mention flash spécial. Le bandeau au bas de l’écran mentionnait « attentat meurtrier dans la Manche ». Nour blêmit, elle reconnaissait le navire, c’était celui dont elle avait montré les photos en visio à Amal pour la rassurer, car l’enfant était terrifiée à l’idée de retourner sur l’eau. 

	
	— Drew, c’est le bateau des filles à la télévision. 

	— Quoi ? De quoi tu parles ? 

	— Allume la télé, chéri, il y a eu un attentat…



	Les images étaient diffusées en boucle. Elles étaient prises de différents navires qui se trouvaient autour du ferry. Des vidéos courtes, mais montées consciencieusement et rapidement par les professionnels des chaînes d’information.  

	De manière désordonnée, on voyait des images de terroristes qui tiraient sur les navires de pêche français et anglais qui tentaient d’approcher, ainsi que sur des personnes qui tentaient de leur fuir. Mais la scène qui retenait son attention était celle filmée par un journaliste français, présent sur un navire de pêche, qui au moment de l’attaque enregistrait un reportage sur la profession la plus dangereuse de France. Sur ses images, on voyait en premier plan un autre chalutier et derrière une scène effroyable d’un homme qui abattait méticuleusement tous les individus qui se trouvaient sur sa route. D’un coup, il se trouvait face à une femme que l’on ne pouvait pas reconnaître à cette distance, la mise au point rendue difficile par la houle. Nour pouvait voir cette femme se placer devant une enfant avant d’être exécutée. Puis une autre femme se plaçait devant la même enfant, espérant vainement la protéger à son tour. On voyait l’homme manipuler son arme et finalement être abattu par un matelot du chalutier en premier plan. Par la suite, la scène était confuse, le journaliste faisait la mise au point, zoomait sur le matelot que l’on pouvait voir tenir un fusil de chasse dont s’échappait encore la fumée suite au tir qu’il venait de faire. Il s’agissait d’un jeune homme costaud, aux larges épaules qu’il devait sûrement avoir héritées de ses parents, mais aussi du dur travail qu’il avait choisi. Il était blond et la partie que l’on voyait de son visage filmé de trois quarts arrière le laissait deviner être jeune, très jeune. On distinguait trois cicatrices rectilignes sur sa joue gauche. 

	Nour ne pouvait en être sûre, mais son cœur savait que l’enfant qui venait d’être sauvée était Amal. Elle savait aussi que la femme qui était morte était Saria. Elle pleura. 

	
	— C’est Saria, souffla-t-elle à son époux toujours en ligne.

	— Quoi ? Qui ? De quoi tu parles ? Attends, j’allume la télé…, il se passa un instant occupé par un lourd silence. Oh mon Dieu, c’est horrible… blêmit l’homme. 

	— La femme qui se fait tuer avant que le pêcheur ne tire, c’est Saria. 

	— Non, darling, tu ne peux pas en être sûre, on ne voit pas très bien. 

	— Je le sais, c’est tout. 



	 

	Quelques minutes plus tard, Nour se trouvait dans le terminal-ferry de Portsmouth. Déjà plusieurs personnes étaient présentes. Toutes se pressaient au comptoir de la compagnie maritime. Des femmes hurlaient, pleuraient, des hommes montaient le ton, ils voulaient savoir si le ferry à la télévision était celui sur lequel se trouvaient leurs proches. 

	L’atmosphère était lourde des gémissements de la foule qui affluait, des odeurs corporelles de ceux qui avaient pris la route après une dure journée de labeur mélangées aux doux parfums comme celui qu’elle portait, machinalement aspergé sur ses vêtements en se rhabillant pour accourir en ces lieux. Les hôtesses étaient dépassées, elles n’avaient aucune consigne de leurs managers, qui eux-mêmes attendaient de la direction les éléments de langage à tenir. Mais les directeurs également étaient encore dans le flou. Les responsables britanniques attendaient les informations de leurs homologues français qui attendaient d’en recevoir des autorités françaises en charge de la reprise de vive force2 ainsi que des secours, et de manière générale de régler cette situation désastreuse et imprévue qui se déroulait au milieu du chenal séparant les deux pays. La seule réponse qu’obtenaient les familles amassées dans ce hall, de la part des employés, était que l’intervention semblait toujours en cours. Les directeurs, les responsables, bien que préparés sur le papier à ce genre de situation, étaient abasourdis, totalement dans le flou, car ils ne s’attendaient pas à ce que le porte-parole du cabinet du ministre de l’Intérieur venait de leur apprendre. Les terroristes étaient contenus, mais on dénombrait déjà des dizaines de victimes à différents degrés : de blessés légers à décédés, en passant par des pronostics vitaux engagés. 

	Nour était perdue au milieu de cette cacophonie. Elle ne comprenait pas que les autorités ne cherchent pas à les rassurer et la tension montait. Finalement, les forces de l’ordre intervinrent pour tenter d’apaiser les esprits. Nour était là depuis une heure environ et de plus en plus de gens étaient présents sur les lieux. À son arrivée, ils devaient être une cinquantaine, désormais, ils étaient bien une centaine, peut-être même deux cents de plus. Le hall d’accueil était bondé. 

	Ce que Nour n’avait pas anticipé, comme les personnes présentes et les forces de l’ordre non plus, c’était qu’ils offraient aux terroristes la possibilité de marquer encore plus les esprits. Soudain, Nour, douée d’une sorte de sixième sens, comprit qu’il fallait qu’elle parte d’ici. Elle tenta de s’extraire de la foule, de ressortir du terminal et de rentrer à l’hôtel. De ce qu’elle avait pu voir à la télévision, si elle ne s’était pas trompée, c’était qu’Amal était toujours vivante...

	Mais alors qu’elle se faufilait à travers la foule vers la sortie, elle remarqua un homme qui filmait la scène avec son téléphone portable. Elle trouva cela déplacé, les chaînes de télévision, elles, attendaient à l’extérieur, mais n’avaient pas l’indécence de filmer les familles en panique. Puis elle comprit : cet homme ne filmait pas pour la télévision mais pour ses supérieurs, pour choquer le monde. Son physique, son calme et son attitude ne laissaient rien présager de bon. Elle avisa dans son champ de vision un policier à quelques mètres d’elle et décida d’aller lui parler de cet individu dont la présence la gênait. 

	Elle n’eut pas l’occasion de s’adresser au policier. D’un coup, elle fut projetée en avant, ressentant une grande chaleur alors qu’elle sentait les chairs de son dos se déchirer. Suivit un énorme fracas lorsque les vitres du terminal volèrent en éclats devant elle. Au sol, elle était sonnée, le premier sens à éveiller sa conscience fut l’odorat lorsque l’odeur de chair brûlée envahit ses narines, cette même odeur que celle qu’elle avait connue avant de toucher le sol britannique et qu’elle retrouvait à chaque barbecue, quand systématiquement Drew brûlait la viande. Le second et le troisième sens à revenir furent le toucher et le goût, quand elle sentit son sang couler sur son dos et ses jambes, tandis que son goût métallique envahissait également sa bouche. Puis l’ouïe finit de l’aider à faire surface, un sifflement continu vrillant ses oreilles. Elle était désorientée et mit un moment à comprendre ce qu’il s’était passé, mais son passé ressurgit comme une vieille piqûre familière♪, celle qui lui avait fait fuir la Syrie du général Assad. Elle avait quitté son pays pour Londres, où l’ironie avait fait que Bachar s’y trouvait alors. Elle avait essayé de tout oublier♪. Enfin, sa vue se fit plus nette, le brouillard s’estompa et elle vit qu’autour d’elle il y avait des cadavres, des morceaux de corps, des jambes, des bras, des mains, des chairs sanguinolentes. Mue d’une sorte d’instinct de survie, elle tenta de se relever, mais ses jambes ne répondaient pas correctement. Elle ressentit d’un coup la douleur de ses os brisés. Elle regarda et remarqua que son mollet droit était une charpie d’où sortait son tibia ou peut-être bien son péroné, mais elle n’avait jamais été douée en sciences naturelles. Elle se reprit en se disant que ce n’était pas le moment de se poser ce genre de question. Elle décida de ramper, elle savait que son salut était hors de ce hall d’accueil. 

	Devant elle, à environ quinze mètres, se trouvait une ouverture parmi les vitres brisées. Elle donna toutes ses forces pour s’y diriger, mais quelques mètres avant d’y arriver, ses oreilles cessèrent de siffler et elle recouvra pleinement le sens de l’audition. Elle distingua alors des tirs. Elle regarda autour d’elle et vit que plusieurs hommes armés, cinq ou six, avançaient au milieu des victimes et tiraient sur toutes celles qui bougeaient. Elle se focalisa sur l’ouverture vers laquelle elle se dirigeait et estima la distance qui la séparait de l’extérieur avant de décider qu’elle devait tenter sa chance, la sortie se trouvant plus près que les tireurs. 

	C’était une course pour sa vie, elle le savait. Elle poussa de toutes ses forces sur ses bras, elle gagnait ses chances, décimètre par décimètre. Chaque impulsion sur ses coudes la menait vers la vie. 

	Elle était à moins de deux mètres de l’ouverture faite dans la façade de verre et progressait désormais sur le verre, se faisant mal elle-même♪, s’entaillant les bras à chaque poussée. Elle se concentrait sur la douleur♪. Elle serrait les dents et commençait à espérer, mais alors qu’elle se trouvait à moins d’un mètre de la survie, elle entendit derrière elle des chaussures crisser sur le verre. Elle sut immédiatement que l’ennemi ne lui laisserait aucune chance, alors elle se retourna du mieux qu’elle put pour lui faire face. Elle capta le regard d’un homme dont les yeux brûlaient de haine envers elle, envers le monde entier et vraisemblablement envers lui-même. 

	Elle lui renvoya sa propre haine, elle ne pleura pas, ne gémit pas, n’implora pas et soutint son regard lorsque l’homme leva son arme et appuya sur la détente. 

	
	— Vu ce que vous faites de ce monde, prenez ma vie, je vous l’offre de bon cœur♪…



	Elle n’entendit pas la détonation, le terroriste avait bien visé. Nour mourut instantanément lorsque le projectile pénétra son front et rebondit dans sa boîte crânienne avant de ressortir en emportant son oreille gauche, laissant un orifice par lequel s’écoulait ce qui avait été son cerveau, emportant des années de souvenirs douloureux, de souvenirs de bonheur et tous ses espoirs pour l’avenir des filles qu’elle et Drew attendaient avec impatience. Tout juste avait-elle eu le temps d’espérer qu’Amal trouverait la paix. 

	 


1

	« What’s up ? 3♫ »

	 

	 

	Forêt landaise, France, quelques heures plus tôt.

	 

	 

	Entre les pins de cette forêt landaise courait à perdre haleine Sandra, suivie de deux hommes qu’elle ne connaissait presque pas. Ils portaient des sacs semblant assez lourds et des armes, fusils d’assaut et pistolets. Ils fonçaient ainsi en ligne droite à travers les ronciers et les branches basses, comme si le diable était à leurs trousses. Mais ils ne fuyaient pas, ils poursuivaient. Ils voulaient rattraper la Mort, la doubler et l’empêcher de faucher des centaines de vies, d’estropier, de mutiler et de traumatiser à jamais des innocents qui ne demandaient qu’à vivre. 

	Ils venaient de laisser derrière eux un brasier dû à l’explosion qui avait déjà emporté les autres membres de leur groupe de commandos et ce qui restait d’une cellule terroriste. Ils avaient laissé là les corps de leurs camarades tombés au combat*. De la fournaise, ils avaient sauvé des flammes des documents que les ennemis avaient tenté de détruire. Des dizaines de feuilles, de plans et de photos que la Mort avait tenté de consumer pour qu’ils n’obtiennent pas les preuves qui leur permettraient d’empêcher des attaques programmées contre des civils pour choquer, terroriser des populations considérées par certains comme impures et mécréantes*. 

	Les deux hommes avaient des visages durs, fermés et impassibles, formés par des années de violence, de haine, et qui avaient eux-mêmes rassasié la Mort de nombreuses victimes. 

	Sandra, elle, faisait partie du programme Volk que depuis deux années à peine. Elle avait connu Sean plusieurs années avant qu’elle-même ne soit approchée par Ian, l’agent de liaison qui dirigeait d’une main de maître ses cavaliers et ses fous depuis presque vingt ans, jusqu’à sa mort quelques minutes plus tôt*. 

	Lors de cette première rencontre officielle avec Raphaël, elle était alors dans les seules troupes d’élite des forces de l’ordre françaises à accepter les femmes. Elle avait intégré son service trois ans plus tôt et avait été désignée pour encadrer un stage filature en raison de ses compétences impressionnantes dans cette discipline, malgré son jeune âge, 25 ans♪ à peine, et son expérience réduite. 

	C’est là qu’était arrivé ce type sorti de nulle part. Le stage était réservé aux policiers, gendarmes et douaniers amenés pour leurs enquêtes à suivre des malfaiteurs. Lui n’était visiblement pas un des leurs, il n’en avait pas les codes, ni l'allure, ni les connaissances. On lui avait fourni les dossiers de tous les stagiaires, sauf celui de cet homme qui détonnait dans les rangs. On lui avait juste dit qu’il s’appelait Sean et qu’elle ne devait poser aucune question sur les raisons de sa présence parmi ces prétendants à l’obtention du sésame qui les autoriserait à procéder en toute légalité à des filatures ; légalité que lui ne semblait pas rechercher. Il avait parfois fallu le rappeler à l’ordre, lui expliquer qu’il ne pouvait pas forcer la porte d’un immeuble pour y monter sur le toit et observer à distance sa cible, lui indiquer qu’avant de poser une balise il devait se renseigner sur le cadre d’enquête. Jamais il ne remettait en question ce que les instructeurs lui apprenaient, mais tous comprenaient que cet homme n’avait cure des aspects procéduraux des filatures.

	Elle avait donc formé Sean avec les autres stagiaires pendant deux semaines. Elle ignorait alors pour quelle entité il travaillait, mais sachant que c’était secret, elle n’avait pas posé de question. Ce que sa hiérarchie, qui avait accepté cet homme à la demande du général commandant les commandos des services secrets, et Sean lui-même ignoraient c’est qu’elle l’avait déjà vu par le passé, qu’elle savait qui il était. En effet, ils venaient du même village, il avait un ou deux ans de plus qu’elle, mais avec sa belle gueule, les groupies du lycée qui lui tournaient autour la rendaient, elle, invisible à ses yeux. Elle savait qu’il s’appelait Raphaël et qu’il était un héros de guerre, adulé par le premier édile du village.

	Quand, quelques années plus tard, après une blessure, elle avait dû quitter cette unité d’élite pour laquelle elle avait fait tous les sacrifices, elle avait eu du mal à encaisser. Toute sa vie elle s’était battue pour s’imposer, montrer ce qu’elle valait, escalader cette grande colline de l’espoir♪. Elle avait toujours tout supporté sans rien dire ; elle avait vite compris que le monde était constitué de cette fraternité d’hommes♪, pour les hommes. Les filles comme elle, étaient mal vues. Le divorce de ses parents, le harcèlement scolaire, le suicide de sa mère ; elle avait tout pris en pleine face dès son plus jeune âge et s’était toujours relevée. Sa devise était depuis toujours « ce qui ne te tue pas te rend plus forte », même si elle pleurait parfois♪, seule, allongée sur son lit♪.

	L’apothéose avait été son année de troisième. Elle était continuellement moquée, diminuée et humiliée par un certain Olivier qui l’insultait à longueur de journée. Certes, elle n’avait pas un physique facile, la nature ne l’avait pas forcément gâtée, ses traits n’étaient pas harmonieux, son nez cassé dans une bagarre lui donnait des allures de boxeuse et elle s’habillait de survêtements amples et bon marché fournis par l’aide sociale ou les associations. Maman n’avait pas les moyens de lui payer des habits de luxe, car papa ne donnait pas de nouvelles et surtout ne payait pas la pension alimentaire. Elle encaissait, rêvait de démolir Olivier, mais elle savait qu’elle aurait eu tous les torts. On lui aurait reproché de se servir de ses connaissances en arts martiaux pour s’en prendre aux autres. Elle avait deux années de retard : en troisième elle avait déjà 16 ans et arborait fièrement sa ceinture noire lors des meetings de judo et de ju-jitsu. Elle excellait également en muay-thaï. Elle avait fait des efforts, oh Dieu, elle essayait♪ mais c’était dur de lutter contre ces pensées dans sa tête, ♪ ces envies de démolir ce type et ses copains qui le laissaient faire sans vraiment participer, mais l’encourageaient malgré eux en riant à ses blagues douteuses.

	Elle avait donc rongé son frein, puis, son brevet des collèges en poche, elle s’était dirigée vers un bac professionnel d’aide à la personne. Elle voulait juste finir rapidement le lycée et entrer dans la gendarmerie, viser les unités d’intervention et prouver à tout le monde ce qu’elle valait, surtout à sa mère qui, déprimée, s’inquiétait pour leur avenir à elle et à sa sœur. Malheureusement, persuadée que ses filles s’en sortiraient mieux sans sa présence, trop rongée par une profonde anxiété bien ancrée en elle, un soir elle quitta le petit village de la pointe bretonne où elles vivaient pour aller dans la ville voisine de Brest, où du Bouguen, elle s’était jetée4 avant de s’écraser quelques dizaines de mètres plus bas, au pied du pont, dans la cour de la discothèque où vingt ans plus tôt elle avait rencontré le géniteur de Sandra. 

	Malgré ce lourd passif qui aurait pu l’abattre, la rage avait pris le contrôle, la rage de prouver ce qu’elle valait, de faire sa place, de montrer au monde qu’on pouvait être une gamine pauvre et s’en sortir, devenir quelqu’un. Mais ça avait été dur, car dans cette vieille institution, dans l’élite, les femmes n’étaient pas toujours facilement acceptées. Elle en avait fait plus que certains pour arriver à finir ces stages tous aussi durs les uns que les autres, mais elle y était parvenue, elle était fière. Malheureusement, elle n’avait pas vu venir l’accident. Le chauffeur du véhicule avait perdu le contrôle alors qu’ils roulaient vite, très vite, trop vite pour rattraper un go-fast. Lui était mort sur le coup et elle avait fini dans un état grave, très grave, plus jamais elle ne remonterait sur un ring, avaient dit les médecins. Mais quoi que cela puisse bien vouloir dire♪ pour eux, leur pronostic n’avait pas tenu compte de sa ténacité, et malgré ce qu’en pensaient tous ces charlatans, un an plus tard, elle avait récupéré une grande partie de ses capacités. Malheureusement, cela n’avait pas suffi à convaincre les médecins de l’institution♪ qui l’avaient réformée, sans droits à la retraite, car elle n’avait pas assez d’ancienneté. Il ne lui manquait que deux ans pour atteindre la retraite proportionnelle, ils auraient pu lui trouver un poste sédentaire, mais non, le collège d’experts en avait décidé autrement.

	Forcément, lorsque Ian l’avait contactée pour lui proposer de travailler pour lui, et qu’il l’eût conduite dans un centre secret à l’arrière d’une fourgonnette, elle avait accepté sans hésitation. Contrairement à Raphaël et à Mark, alias Sean et Patrick, elle n’avait pas éliminé un peu partout des menaces pour la sécurité de la Nation. Elle avait pour mission de faciliter le travail des fous et des cavaliers. Avec ces derniers, elle se rendait sur les lieux de certaines missions, assurait leurs arrières, leur servait de couverture, et parfois d’agent de liaison quand Ian n’était pas disponible. Elle avait fait une mission avec Raphaël. Il avait été étonné de la retrouver dans le programme et d’apprendre qu’ils venaient du même village. Il en avait ri et s’était souvenu que lors de sa convalescence, après avoir été grièvement blessé en Afghanistan*, il avait effectivement lu des articles sur cette jeune fille du village qui, après avoir été championne de Bretagne de muay-thaï, avait rejoint la Gendarmerie. 

	Puis, Ian avait appris qu’il n’en avait plus pour longtemps, un méchant cancer du pancréas et des poumons avait répandu ses métastases à plusieurs organes vitaux. Il luttait pour avoir le temps de former un successeur et il l’avait choisie elle, Sandra, la petite fille mal fagotée d’un village breton, pour devenir la directrice du programme Volk ; pour recruter, former et missionner des tueurs à gages en relation avec des entités étrangères à travers le monde. Depuis plusieurs mois, elle était tous les jours à ses côtés. Elle l’avait suivi dans les Landes et l’avait vu mourir. Désormais, c’était à elle qu’il appartenait de découvrir ce que les terroristes avaient voulu cacher en faisant sauter leur repaire.

	Elle pensait à tout cela, alors que leur course effrénée les amenait à l’endroit où ils avaient laissé leurs véhicules avant de progresser à travers la forêt pour surprendre les terroristes dans leur planque. Un rapide détail de ce qu’ils voulaient détruire leur avait permis de savoir qu’une attaque était imminente sur un ferry transportant vers le Royaume-Uni des migrants ou plutôt comme il était plus politiquement correct de désigner ces personnes prêtes à tout pour fuir leurs pays : des candidats à l’exil ; comme si ces personnes étaient candidates à un quelconque jeu de télé-réalité, songeait Sandra à chaque fois qu’elle lisait ce terme. Malheureusement, le hasard avait fait que la femme de Mark se trouvait à bord en qualité de bénévole pour aider ces candidats à l’exil. 

	Elle savait pouvoir compter sur Raphaël et son binôme Mark, mais ce dernier allait être difficile à gérer si elle ne parvenait pas à avoir rapidement des nouvelles de sa femme. Sandra était quelque peu désemparée, néanmoins elle savait qu’il fallait faire vite, qu’elle devait se reprendre, Mark n’était pas un cavalier mais un fou, un électron libre, un type qui n’avait rien à perdre ou presque, capable de se jeter au milieu d’une fusillade si la mission le demandait. Dans l’état où il était, il serait capable de trouver lui-même un moyen de monter à bord du ferry et de chercher sa femme sous les tirs alliés et ennemis.

	Elle prit une décision.

	
	— Sean, commença Sandra en s’adressant à Raphaël sous son pseudonyme qui le suivait depuis qu’il avait servi dans les forces spéciales, bien avant d’intégrer le programme. Ton unité va être saisie de l’enquête en attendant les services antiterroristes. Tu pars là-bas, ordonna-t-elle, souhaitant profiter de la couverture de Raphaël, son cavalier qui servait les intérêts du programme tout en occupant un poste dans un service d’enquête de la Gendarmerie maritime.

	— Comment ? On est à huit heures de route, même en roulant au gyro à 200 km/h, il me faudra plus de six heures pour arriver à Cherbourg, ils ne m’auront pas attendu.

	— Non, on est à une demi-heure de Mont-de-Marsan, allez-y avec Patrick, nommant également Mark par son pseudonyme ; un hélicoptère t’attendra là-bas, je m’en occupe.

	— C’est chaud là, ma couverture va être grillée si je n’arrive pas par mes propres moyens, mais en hélicoptère militaire sur place…, commença-t-il à objecter avant de comprendre qu’il était important qu’il puisse rapidement donner des nouvelles à Mark sur l’état de santé de Jenna. Ok, combien de temps pour arriver sur place en hélico ?

	— Trois heures environ. Je rends compte tout de suite pour qu’ils envoient des troupes à bord au plus vite. Le temps de sécuriser tout le ferry, tu arriveras juste à temps pour avoir la liste des passagers et éventuellement celle des blessés si on arrive trop tard, évitant pudiquement de mentionner d’éventuels décès. 

	— Ok, on est partis, lança Raphaël.

	— Attends, Sean, comment on a pu passer à côté de ça ? C’est quoi ce bordel ? Que se passe-t-il♪ ? interrogea la jeune femme, encore sous le choc de ce qu’elle venait de vivre dans cet échange de coups de feu et l’explosion, sans oublier le brasier dans lequel ils avaient abandonné les corps de leurs camarades tombés anonymement dans cette opération clandestine. 

	— Ce qui se passe, c’est qu’on a merdé, on a perdu, on s’est plantés, intervint Mark, amer. 



	Les deux hommes n’en dirent pas plus et quittèrent les lieux sur les chapeaux de roues. 

	Sandra se retrouva seule dans la forêt landaise, elle prit le téléphone, le déverrouilla à l’aide d’un des pouces de feu Ian*, et appela le « boss » pour lui rendre compte de la situation et lui demander de trouver un hélicoptère de transport pour deux de ses hommes. Il lui indiqua qu’il gérait le repaire des terroristes qui avait explosé, mais lui apprit que le ferry avait transmis un Mayday et que depuis, plus personne ne répondait à bord.

	Sandra s’assit contre la roue, la tête dans les mains. Ils avaient échoué, ils étaient arrivés trop tard. Son unité ne pouvait plus rien faire, c’était aux services conventionnels de reprendre la main pour sauver ceux qui pourraient l’être. Désormais, la partie était terminée. 

	Sandra allait s’atteler pour la prochaine, placer ses pions, utiliser tous les moyens dont elle disposerait, en espérant que les documents récupérés leur permettraient de découvrir la prochaine cible avant que les terroristes ne passent à l’action.

	 

	 


2

	« Zombie5♫ »

	 

	 

	France, Normandie, quelques heures plus tard.

	 

	 

	Le moteur de la BX 4TC de Mark hurlait d’avoir été autant sollicité par sa conduite plus que sportive, alors qu’il avait pris tous les risques pour réduire le temps de trajet de trente à un peu moins de vingt minutes. 

	Alors qu’ils allaient embarquer dans l’aéronef, un NH 90 de l’aviation légère de l’Armée de terre, un hélicoptère de transport de troupes, profitant du laissez-passer de Raphaël, son téléphone sonna. Son patron l’appelait pour l'informer qu'une catastrophe venait d'avoir lieu. Un ferry avec plus de mille passagers avait été attaqué lors de sa liaison entre Cherbourg et Portsmouth. Les passagers, outre quelques professionnels de la route, étaient essentiellement des réfugiés afghans, syriens et kurdes irakiens qui voulaient rejoindre le royaume de Sa Majesté la Reine. 

	Avant qu’il n’embarque pour son vol à destination du ferry, son capitaine lui expliqua que les personnels de son unité étaient envoyés en précurseurs, qu’ils seraient les premiers officiers de police judiciaire sur place en attendant les services antiterroristes qui devaient arriver de Paris. Des combats acharnés étaient toujours en cours sur le navire entre les terroristes et les opérateurs des forces de surveillance et d’intervention de Caen qui fixaient les ennemis. Ils attendaient le renfort des Bérets verts de la Marine nationale ainsi que des renforts en provenance de Tours et Satory pour sécuriser et reprendre le navire, mais cela prendrait des heures. 

	L’unité de Mark devait se rendre au plus vite au port de Cherbourg avec tout le matériel disponible afin d’être projetée sur un navire-base qui allait appareiller pour se rendre à proximité du premier ferry. La mission de la section de recherches maritime serait, depuis le navire-base, de commencer à relever les identités et les premiers témoignages des survivants qui avaient fui à la nage, mais aussi malheureusement d’entamer le macabre décompte des victimes décédées tout en s’assurant que les blessés soient bien répertoriés avant leur transfert vers les hôpitaux de la région. 

	Il confessa à son capitaine se trouver assez loin de Cherbourg, mais promit qu’il allait se débrouiller pour les rejoindre à bord du ferry au plus vite en se calant sur un vol militaire pour arriver avec des commandos ou des secours. Son supérieur connaissait la débrouillardise de Raphaël et n’imagina pas un instant que ce dernier ne parviendrait pas à se faire embarquer pour le rejoindre au plus vite. Raphaël demanda à son supérieur de lui prendre son matériel : sac, ordinateur et imprimante. 

	 

	À peine eut-il raccroché qu’il lança un regard attristé à Mark qui comprit que les nouvelles n’étaient pas bonnes.

	
	— Putain, Sean, ne me dis pas que c’est trop tard…

	— Un Mayday a été émis du bord. Si je calcule bien à peu près à l’heure où on donnait l’assaut sur la planque de ces terroristes. Les premiers hélicos des forces spéciales sont déjà arrivés sur place et les combats sont en cours. Mon chef m’a dit que les terroristes sont pour la plupart contenus. 

	— Ouais, c’est ça, contenus, dit Mark d’une voix mal assurée. Contenus avec des otages comme boucliers humains, avant de se faire sauter avec le maximum de personnes, j’imagine…

	— On y va mon frère… D’ici quatre ou cinq heures, on en saura plus…

	— Je comprends, souffla Mark. Je vais patienter. 



	Dans l’hélicoptère, Raphaël ressassait ce qui se passait, cherchait les lacunes dans leur plan pour se venger de Markhor* ; ce terroriste qui tirait les ficelles de plusieurs cellules terroristes, dont celle qui était à l’origine de l’attaque en cours et dont ils venaient de détruire les derniers membres restés à terre, sans imaginer que le reste de ses troupes était déjà passé à l’action. Comme d’autres organisations, celle de Markhor connaissait une importante montée en force que personne ne s'expliquait sur les chaînes d’infos en continu. Les combattants d'Allah semblaient avoir bénéficié de grosses rentrées d'argent au cours des mois passés. Ils avaient pu financer des armements leur permettant d'établir de manière plus pérenne leurs califats, régis par la Charia.

	Raphaël savait que cette manne financière venait en partie de l’argent sale des réseaux mafieux liés à Markhor. En pensant à cet homme, il ne pouvait éviter de penser que c’était à ce chef taliban qu’il devait ses cicatrices et la perte de nombreux frères d’Armes*. Il ne pouvait que se rappeler cette embuscade au passage d’un col au sortir de la vallée du Helmand ; cette embuscade qui avait emporté l’ensemble du groupe des forces spéciales dans lequel Raphaël et Mark étaient tous deux affectés. Si seul Raphaël en portait des séquelles physiques, depuis, tous deux traînaient derrière eux l’ombre de ce terroriste. C’est elle qui les avait poussés l’un et l’autre à devenir des tueurs à gages de l’État français, les menant jalon après jalon aux trousses de Markhor. À l’initiative de Ian, leur agent traitant, depuis plusieurs mois ils étaient sur la piste de l’un des réseaux de ce terroriste international, mais apparemment, ils avaient mis trop de temps pour remonter jusqu’à lui, laissant à l’ennemi le soin de préparer et mettre en œuvre un plan machiavélique.

	Alors que Mark et Raphaël, installés le mieux possible dans l’hélicoptère de transport de troupes dans un vol direct sans escale et sans rafraîchissements, volaient au-dessus du sud-ouest de la France, le détachement cherbourgeois de la section de recherches de la Gendarmerie maritime, une unité qui avait pour mission de gérer toutes les procédures judiciaires d’ampleur liées au monde maritime, hormis le terrorisme, chargeait ses véhicules au maximum de ce qu’ils pouvaient contenir en matériels de police scientifique, imprimantes portables, ordinateurs, radios, téléphones et armes. Ils n’étaient pas à l’abri de se trouver face à des terroristes dissimulés parmi les rescapés.

	Cinq minutes avant l’appareillage, les huit hommes du détachement passaient la rampe d’accès au ferry avec leurs cinq véhicules bourrés de matériels. Avec eux embarquaient des fusiliers marins et des membres du peloton de sûreté maritime portuaire militaire de Cherbourg, une quinzaine d’hommes armés jusqu’aux dents qui s’entraînaient toute l’année pour ce genre d’intervention. 

	Au regard de la situation, plusieurs militaires de la gendarmerie départementale de Cherbourg embarquèrent également, notamment des personnels de la brigade de recherches qui furent placés sous le commandement du capitaine de Raphaël. 

	Ils furent informés que d’autres militaires en renfort seraient hélitreuillés sur leur navire, lors de leur trajet, afin de participer aux premières constatations. Aussi, personne ne s’étonna de voir arriver Raphaël en hélitreuillage avec un type cagoulé qui se présenta des services secrets comme son ami le lui avait préconisé lors du vol. Personne ne se questionna sur la présence des services secrets, car au regard de la situation, tous les services étaient sur le pont. De plus, les collègues de Raphaël avaient connaissance de son passé dans les forces spéciales et imaginaient que, compte tenu de ses fréquentations extra-professionnelles, il avait réussi à embarquer sur un hélico avec un type des services secrets, qu’il avait vraisemblablement connu dans le passé.

	 

	Très vite, l’organisation se fit en mode ORSEC maritime6, d’un côté avec les pompiers qui avaient embarqué avec le nécessaire pour installer à bord un hôpital de campagne, des médecins du SAMU, des volontaires de plusieurs organisations d’aide aux personnes, et de l’autre côté les services de la Gendarmerie pour les procédures d’usage en de pareilles circonstances. 

	Tout au long de la traversée, les hélicoptères firent des norias pour amener le maximum de personnel de secours et de police judiciaire. Les restaurants du navire et les salles de cinéma furent préparés pour servir de salle de tri des blessés. Les niveaux supérieurs des garages furent aménagés en chapelle ardente où l’on étala les sacs mortuaires blancs destinés à recevoir les corps. De nombreux passagers du ferry seraient malheureusement morts avant l'intervention des secours. Le naufrage avait eu lieu au milieu du chenal de la Manche et aucune force de l'Action de l’État en Mer ne se trouvait à proximité au moment de l'attentat.

	Ce dernier avait déjà été revendiqué et aucun doute n'était permis sur la véracité du communiqué de cette branche de l’État islamique dont Markhor était le chef. Ce fut avec stupeur que ceux qui le connaissaient découvrirent le visage de ce terroriste avec en toile de fond une cabine du navire où l’attaque avait lieu... Les dirigeants de ce groupe terroriste avaient fait diffuser un message avec des images prises à bord au moment des explosions. Ils revendiquaient d'avoir tué ces traîtres à la religion et ces kouffars qui avaient fui les lois de Dieu en préférant se rendre dans les pays décadents de l'Occident plutôt que de vivre suivant les préceptes qu'ils attribuaient au Prophète.

	 

	Quelques heures plus tard, dans les immenses cales du navire qui accueillaient d'habitude environ 650 poids lourds, camping-cars et autres véhicules particuliers, étaient rassemblés les corps repêchés. Raphaël s’était débrouillé pour diriger l’équipe qui s’occuperait de récolter les identités et les coordonnées des personnes en mesure de les fournir. Son groupe entamerait également les premières auditions des survivants en attendant d’être relayé par les services antiterroristes qui s’appuieraient vraisemblablement sur les personnels présents durant les premières heures. Le temps pour eux de se réorganiser à leur convenance.

	En attendant cette relève, sa position de responsable du groupe en charge de répertorier les survivants lui permettait d’être destinataire de l’ensemble des identités des rescapés, mais également des corps sur lesquels des papiers d’identification avaient été retrouvés. C’est lui qui alimentait les tableaux récapitulatifs des morts, des blessés et de manière générale de ceux qui avaient échappé à la mort. 

	Tard dans la nuit, l’identité de Jenna remonta jusqu’à lui et il en informa Mark qui faisait les cent pas sur le pont supérieur, où étaient déposés par hélicoptères les corps des noyés. Il les inspectait un à un, les marins en charge de les mener à la chapelle ardente pensant qu’il en avait autorité. 

	Jenna était en état de choc, mais indemne. Elle était toujours sur le navire attaqué en attente d’une rotation qui lui permettrait d’être envoyée sur le navire-base, mais les blessés étaient prioritaires. 

	Elle arriva lors d’une des dernières norias, flanquée d’une enfant qui la tenait fermement par le sweat de la Croix-Rouge qu’on lui avait fourni pour échapper au froid mordant du noroît, ce vent qui balayait la Manche en cette saison. L’enfant était en état de sidération totale, refusant de s’éloigner et d’adresser la parole à qui que ce soit d’autre que Jenna. Raphaël identifia l’enfant grâce au prénom que Jenna lui fournit et à la liste des passagers qu’il possédait. Jenna lui expliqua brièvement dans un souffle à peine audible que la mère de la petite avait été abattue sous leurs yeux par l’homme que Kris, le fils de Raphaël, avait tué. 

	L’information lui coupa le souffle. Pris par sa mission première, il n’avait pas regardé les informations, n’avait même pas pensé que son fils, qu’il savait pourtant en mer, ait pu être lié de près ou de loin à cet attentat. Il encaissa la nouvelle et une boule d’angoisse se forma au creux de son ventre ; son fils avait été contraint de tuer, d’ôter une vie pour en sauver une ou plusieurs autres. Cette boule mettrait des semaines à s’en aller. Il connaissait le poids qui pesait sur les épaules de ceux qui tuaient pour que d’autres n’aient pas à souffrir. Quelque part au fond de lui, il avait toujours espéré que ce que lui faisait depuis toutes ces années aurait pour conséquence que ses enfants n’aient pas à vivre une vie de violence et de vengeance. Il espérait que ses fils auraient une vie heureuse et insouciante, mais apparemment, là aussi c’était un échec. 

	Pendant que, de son côté il collationnait les données fournies par son équipe, dans la chapelle ardente, d’autres enquêteurs s’affairaient à répertorier les corps. Arrivés sur place, les techniciens en identification criminelle, les TIC, se mirent immédiatement au travail. Ils photographièrent, inventorièrent et scellèrent chaque housse après y avoir placé les corps et les affaires personnelles des individus. Vu le nombre important de victimes repêchées dans les eaux froides de la Manche, pour tenir leurs tableaux, ils écrivaient directement sur les murs blancs des garages. 

	Raphaël ne chercha pas à faire du voyeurisme, sa mission première ne nécessitait pas d'aller dans la partie de la cale où étaient allongés les corps. Toutefois, au milieu de la nuit, il fut contraint d'aller s'entretenir avec les TIC pour obtenir des éléments d’identification des corps sur lesquels avaient été retrouvés des documents pouvant permettre de relier les cadavres anonymes à des noms, des prénoms ou au moins à des nationalités.

	À son arrivée dans les cales, le nombre de corps repêchés l’impressionna. Lorsqu'il vit ces deux cent cinquante corps, ou presque, soit le quart des personnes présentes à bord, il fut sidéré et pris aux narines par l’odeur de sel et les prémices de la décomposition. Il avait connu la mort à de multiples occasions, en Afghanistan, ou pendant ses missions commandées par Ian. Il avait vu des victimes d'attentats, d'attaques aveugles de rebelles, de terroristes. Il avait traversé des rues jonchées de corps. Il avait souvent lui-même été à l'origine de ces morts violentes, y compris en France. Mais là, c'était différent, les corps étaient ceux de personnes mortes dans le froid, noyées pour certaines, d'hypothermie pour d’autres.

	La mort et le froid avaient saisi les victimes dans les positions qu'elles avaient au moment de leur dernier souffle, la rigidité cadavérique s'était rapidement installée. Une femme en particulier retint son attention. C'est une belle femme perse. Ses beaux yeux noirs étaient grand ouverts. Elle portait un voile sur ses cheveux dont des mèches dépassaient, collées à son doux visage. Ce voile était enroulé autour de son cou, sûrement pour la protéger du froid mordant de la Manche avant qu’elle ne décide de sauter à l’eau. Ses mains étaient tendues devant son visage, les doigts légèrement écartés. Allongée de cette manière par terre, sur ce sol froid, elle ressemblait à un mannequin de vitrine de vêtements, sa peau en présentait le même aspect lisse et dur.

	Son regard tendu vers le ciel, mais surtout ses mains, ramenèrent Raphaël dans la chapelle Sixtine et lui firent penser aux mains d'Adam tendues vers Dieu, sur la fresque « la Création d'Adam » de Michel-Ange. Comme si cette femme avant son dernier soupir avait vu un ange rédempteur, peut-être même le dieu qu'elle vénérait, venu la libérer de ses souffrances terrestres. Son visage semblait effectivement étrangement apaisé et serein. Comme si, en voyant cette force salvatrice et rédemptrice, elle avait tendu ses mains pour toucher son créateur. Cette femme était la victime numéro 226. 

	 

	Plus tard, le service de Raphaël fut dessaisi au profit des services antiterroristes de la Police nationale. Il ne put qu'imaginer ce qu'il s'était passé. Il avait procédé aux auditions de certains rescapés qui avaient sauté à l’eau et avaient été repêchés par des pêcheurs, et se trouvaient donc en état d’apporter leur témoignage. Mais à son niveau, il n'avait pas accès aux auditions, menées par les services parisiens de ceux qui avaient passé des heures dans l’eau froide ou qui avaient survécu au déluge de feu à bord du ferry. Toutefois, il entrevit dans la presse ce qu’il s'était passé au travers des récits de certains rescapés. D'habitude, il ne s'intéressait pas à ce genre de faits divers, mais le n° 226 ne sortait pas de sa tête♪.

	Comme la plupart des personnes qui n’étaient pas directement concernées, il ne s'était jamais interrogé plus que cela sur ces gens qui tentaient ces traversées à risque. Il était bien allé en mission en Afghanistan et s'était toujours dit que ce n'était pas une vie, quand, comme le chante Renaud, « ton quotidien c'est la misère et la guerre »7. Ces hommes et ces femmes fuyaient pour certains la guerre, le viol, la dictature, la pauvreté et de manière générale la persécution, qu'elle soit politique ou religieuse. Ils cherchaient une vie meilleure, rêvaient d'un Eldorado qu'ils avaient vu à la télévision, au cinéma, que les passeurs, en menteurs éhontés, amplifiaient, leur promettant travail, vie de rêve et tout ce qui allait avec.

	Les chaînes d’information en continu passaient en boucle les images de migrants dans les jungles de Calais, Dunkerque ou Sangatte. Certains partis les montraient comme des « remplaçants » ou des personnes venant profiter des aides de l’État. Raphaël, lui, ne faisait pas de politique, il ne savait pas si ces gens venaient remplacer les Occidentaux blancs et d’origine judéo-chrétienne, il ne savait pas si, comme le disaient certains individus se réclamant de « gauche », ces migrants étaient des chances pour la France. Ce qu’il pensait lui sur ces réfugiés se manifestait par une sorte de dualité entre humanisme et réalité. La couleur de leur peau ne le dérangeait pas. Pas plus que leurs croyances religieuses tant que personne ne tentait d’imposer ici des mœurs et traditions importées d’ailleurs ; tant que chacun vivait sa vie sans chercher à l’imposer à son voisin. C’était sa conception de la liberté, que chacun vive sa vie tant que cette manière de vivre n’entrave pas celle des autres. 

	Mais d’un autre côté, il pensait qu’il n’était pas réaliste d’accueillir des centaines de milliers de personnes de manière effrénée au risque de ne rien avoir d’autre à leur offrir qu’une tente Quechua le long du périph’ ; ou comme le préconisaient certains politiques dits humanistes, un emploi au rabais que les Européens « de souche » ne voulaient pas faire. Raphaël ne savait donc pas ce que ces individus représentaient comme risque ou comme chance pour l’Europe, en revanche, ce qu'il savait c'est que ces gens étaient des Humains et cherchaient à mieux vivre leur vie, ou tout simplement à arrêter de survivre pour simplement vivre. Il savait qu'ils cherchaient à atteindre leurs conceptions du bonheur, qu'ils voulaient leur part du rêve européen à défaut du rêve américain.

	Et pour ça, ils étaient prêts à tout. Ils quittaient leurs pays, tristes et pleins d'espoir. Il y avait des femmes seules, des hommes seuls, des familles, des pères avec un ou deux enfants, des mères avec une fille ou un fils. Il y avait des adolescents qui allaient rejoindre un parent déjà arrivé de l'autre côté, ou un frère qui était déjà « là-bas », un cousin ou un oncle qui les attendait. Tous espéraient. Et tous abandonnaient dans leurs pays d’origine, un père, une mère, un frère, un ami ou une sœur...

	Le ferry affrété par les autorités britanniques qui venait de leur ouvrir les frontières était la dernière ligne droite de leur périple à travers l'Europe, la Méditerranée ou l'Afrique. À l'endroit où le navire avait coulé, ils ne voyaient plus les côtes françaises et attendaient avec impatience de voir les lumières des côtes anglaises.

	Puis, au milieu de la traversée, presque à l'endroit de cette ligne imaginaire entre les eaux françaises et les eaux de Sa Majesté, un homme et cinq véhicules avaient explosé. Les autorités n'avaient pas fait attention à ces séparations dans les réservoirs qui étaient là pour séparer le carburant traditionnel du SEMTEX que les chauffeurs n'avaient eu qu'à activer avec des détonateurs fournis à bord par un complice, employé depuis des années par la compagnie maritime. 

	Les explosions mirent hors service une partie des embarcations de sauvetage. Des dizaines de passagers s’étaient jetés à l'eau dans l'espoir d'être repêchés par les autres bateaux arrivés à proximité ou pour juste fuir les hommes qui progressaient lentement de coursive en coursive, abattant méthodiquement les victimes terrorisées.

	La plupart des victimes ne savaient pas nager. Nombre d’entre elles n’avaient pas eu le luxe d'avoir des cours de natation pendant des vacances au club Med ou au programme scolaire, en grande partie parce qu’il n'y avait pas de système scolaire chez eux et pas de piscine non plus d'ailleurs, songeait Raphaël. Pour eux ce n'était pas grave, ils avaient confiance en leurs gilets de sauvetage, ils avaient la foi et puis ils savaient que les secours français ou anglais allaient arriver.

	Et pourtant, à la lecture des récits dans la presse, l'horreur de la traversée prit forme dans l’esprit de Raphaël. Il comprit le calvaire de « n°226 », de ces hommes, ces femmes et ces enfants qui s'étaient retrouvés dans l'eau froide, dans le noir à peine éclairé par endroits par les lumières de navires qui s'étaient déroutés, mais la plupart étaient de gros cargos, immenses, à côté d'un être humain dont à peine le haut du corps se détachait des eaux agitées de la Manche.

	De gros cargos, sur leur erre et ne pouvant s'arrêter aussi soudainement que des voitures, passaient à proximité des naufragés, mais ne les voyaient pas dans la nuit noire. Les vagues formées par les étraves les chahutaient. L’épuisement se faisait sentir. Ils entendaient les hélicoptères qui les cherchaient mais qui se dirigeaient vers les chaloupes ; les individus seuls dans l'eau étaient trop éparpillés. Les survivants pleuraient, criaient, priaient, espéraient...

	Au bout de ce qui leur avait semblé être des heures, certains avaient abandonné tout espoir et avaient détaché leurs gilets pour se laisser couler dans l'eau glacée. Raphaël ne pouvait qu'imaginer le sentiment de détresse de ces personnes qui mouraient de froid ou noyées en ayant perdu tout espoir en l'Humanité, certains qu'ils avaient été abandonnés malgré les appels à l'aide, persuadés que personne ne faisait cas de leur détresse, qu'ils ne valaient pas mieux qu'une portée de chiots que l'on noie car ils encombrent. Ils mouraient dans la plus grande des solitudes, tous leurs rêves brisés, ils souffraient et toute foi en l'Homme avait disparu.

	Puis, finalement les secours étaient arrivés. Ils portaient des caméras portatives. Deux vidéos faisaient le tour du monde après avoir fuité dans la presse indépendante. La première était une vidéo d'un service de secours de la Marine nationale. Au moment où ils étaient arrivés, ils n'étaient pas préparés à porter secours à autant de personnes. Ils se dirigeaient vers une chaloupe retournée par les vagues, plusieurs hommes y étaient toujours accrochés, l'un d’eux était mort, ses mains étaient crispées sur le cordage. Un autre implorait les secours de le sauver. Il ne savait pas si ses sauveurs étaient français ou anglais, il les remerciait.

	– Thank you, merci, thanks...

	Il était hissé sur le zodiac des secours. Il grelottait, son regard sur ses sauveteurs exprimait une immense gratitude. Puis le sauveteur de la Marine se dirigeait vers un autre corps, mais son chef lui disait de ne pas le prendre. 

	– Laisse tomber, on trie, cherche ceux qui ont le visage hors de l'eau et les gamins, eux on pourra peut-être les ranimer.

	Sur la vidéo, le sauveteur était clairement sidéré. Il était jeune, 25 ans à peu près, et on lui demandait de choisir qui il devait sauver et qui il devait abandonner, son regard traduisait la détresse qui l'habitait à ce moment-là. Ils avaient remonté plusieurs hommes qui avaient le visage tourné vers le ciel, certains étaient conscients ou à peine, d'autres montraient des signes d'hypothermie avancée ou étaient déjà inconscients. À un moment, un homme fut remonté, sa tête pendant modestement♪, de la spume s’écoulant entre ses lèvres. Les marins tentant en vain une réanimation jusqu’à l’intervention d’un médecin qui leur demandait de renoncer...

	La seconde vidéo était tournée depuis un navire de pêche français. Il s’agissait du film d’un reporter qui suivait le quotidien de marins-pêcheurs français dans la Manche. Il avait embarqué sur des navires jumeaux qui pêchaient de concert pour un même armement. Il était sur le navire où se trouvait le patron, un navire qui à l’instar du second navire où avait embarqué Kris, le fils de Raphaël, était venu au secours des victimes qui avaient sauté à l’eau. Ce fils qui, depuis sa plus tendre enfance, avait aimé la mer et choisi ce dur métier, car la mer était ce qu’il aimait par-dessus tout. Jamais Raphaël n’aurait imaginé que son fils, qui n’avait pas encore dix-sept ans, serait contraint de prendre une arme et de tuer un terroriste. Sur la vidéo, les visages étaient floutés. On pouvait y voir la proue du navire de pêche de Kris et, à une cinquantaine de mètres, le ferry avec de temps à autre des lueurs de détonations. On pouvait voir un terroriste tirer sur les victimes qui avaient trouvé refuge sous un escalier de secours à la poupe du navire. À un moment, juste à côté de la caméra, on entendait une détonation et l’on pouvait voir le terroriste tomber. La caméra zoomait sur Kris qui posait son fusil dont le canon fumait encore légèrement. Ensuite, le navire de pêche se rapprochait des victimes qui avaient sauté à l’eau. Le plus troublant dans cette vidéo était le silence après ce coup de feu ; la violence ayant entraîné un tel silence♪. Ce silence resta quelques semaines dans la bouche de Kris qui, après avoir sauvé plusieurs personnes, était rentré à la maison, abattu, marqué à vie par cette violence, sidéré d’avoir tué un terroriste de ses mains alors qu’il n’aspirait qu’à vivre de son labeur sur le pont d’un chalutier.

	Par la suite, la vidéo montrait les marins-pêcheurs sortir de l'eau des enfants. Ce rush devint viral, on pouvait voir l'un des pêcheurs, le patron du navire où se trouvait le journaliste, qui tentait un massage cardiaque sur une fillette inanimée d'une demi-douzaine d'années. Le marin pleurait mais continuait, il avait d'abord murmuré puis s'était mis à crier.

	
	— Allez, reviens ! Allez, accroche-toi !



	Ensuite, il avait massé, encore et encore, il ne s'était pas arrêté, ni de masser ni de pleurer, il savait que c'était trop tard, que l'enfant avait passé trop de temps dans l'eau. Raphaël apprit plus tard que ce sauveteur avait une enfant du même âge. C'était le plus dur pour les hommes et les femmes confrontés à la mort de vivre la projection sur leurs proches. Finalement, les gens de mer et les sauveteurs avaient sauvé des dizaines de personnes, dont, miraculeusement, cette fillette de six ans...

	Raphaël ne faisait pas de politique, mais le soir suivant, en se couchant, il savait en fermant les yeux que l'humanité allait mal. Si des hommes et des femmes étaient capables de tout abandonner pour traverser la moitié de la planète, c'était que l'espoir les poussait à espérer mieux ailleurs et qu’ils voulaient arrêter d’être des morts-vivants, des zombies♪.

	Désormais, lorsqu'il se promenait au bord de la mer, dans sa tête♪, il revoyait ces images de personnes qui avaient tout abandonné pour tenter une traversée qui les avait conduites vers la mort. Il repensait aux rescapés, surtout à cette petite fille arrachée aux vagues de la Manche qui voulaient la garder, l’engloutir, et qui, après plus de dix minutes de massage par ce patron-pêcheur, avait repris vie. Celui-ci avait depuis entamé les démarches pour adopter cette petite orpheline sauvée des eaux. 

	Il y avait aussi Jenna. Elle avait été sauvée par Kris, mais était profondément marquée par la tristesse de la fillette qu’elle avait elle-même sauvée en s’interposant entre elle et le terroriste. Cette petite Amal ne la lâchait plus. Quand la frénésie de l’attaque, de la libération et du retour à terre fut passée, il s’avéra que cette petite fille était seule, personne n’était plus là pour la prendre en charge ; pas même la tante de sa mère Saria qui attendait de l’autre côté de la Manche. Mais le plan de Markhor en avait décidé autrement et cet attentat n’était que prémices de ce qu’il avait planifié.
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	Jour J -8 mois

	« Iron lion Zion8♫ »

	 

	 

	France, Normandie, côtes du Cotentin, un mois plus tard.

	 

	 

	En cet après-midi d'avril, un mois après l’attentat, Raphaël se promenait avec sa famille sur le chemin côtier à la pointe nord du département de la Manche. Il regarda l'océan et son visage s'assombrit lorsqu'il revit n° 226 et ses mains tendues vers le ciel. Puis il sourit en pensant à cette petite fille, Amal, devant ce signe du destin lorsqu'il médita sur la traduction de ce prénom qui en arabe voulait dire « Espoir » ... 

	Il songea à ce qui s’était passé sur le bateau, puis à l’arrivée sur le quai. À cette enfant qui n’avait pas voulu lâcher Jenna, qui dès qu’on l’éloignait d’elle, entrait dans une crise de panique totale. Sa mère avait été tuée sous ses yeux et elle faisait désormais une sorte de transfert sur Jenna qui s’était interposée entre elle et le terroriste. Arrivée à quai, les gendarmes avaient tenté de la remettre aux services sociaux, mais Jenna, en louve, revenait vers l’enfant pour la protéger, faire cesser cet état de panique ; Amal n’était apaisée que par Jenna.

	Une femme, Claudine, la personne désignée par la mère d’Amal comme personne à prévenir en cas de problème, fut appelée. Elle raconta brièvement aux autorités l’histoire de l’enfant et de sa mère, leur fuite de Syrie, leur traversée de la Méditerranée et de l’Europe avant leur hébergement chez elle. Finalement, après un appel de Raphaël aux personnes bien placées, ces autorités acceptèrent que Mark conduise provisoirement Jenna et Amal chez Claudine où l’enfant reprendrait petit à petit ses marques et pourrait se reconstruire dans l’univers connu où elle avait vécu ces dernières semaines avec Saria. Mark accepta aussitôt la situation. Il avait immédiatement compris que Jenna et Amal seraient l’une pour l’autre les bases d’une saine reconstruction après le traumatisme qu’elles venaient de subir. 

	Raphaël, lui, restait abasourdi par l'attentat qui avait fait des centaines de victimes. Finalement, la pression des attentats précédents, de 2015 à 2017, était retombée ; la bureaucratie était retournée à l'attentisme et l'angélisme ; le politiquement correct, songeait-il. Il ressassa ses missions. Il fit le point et conclut que depuis sa dernière exécution en 2017, tout ce qu'il avait fait au nom du programme Volk n'avait eu pour but que d'aider à la progression de Mark chez les Devil's*. Il avait évolué dans l’ombre de ce dernier. Il y avait bien eu quelques missions d'investigation, d'espionnage et de renseignement, mais aucune action d'éclat pour éclaircir les rangs des terroristes.

	Il admit finalement qu’ils avaient laissé l'ennemi se reconstruire petit à petit et ne s'étaient concentrés que sur les financiers, les banquiers des terroristes. D'ailleurs, il avait appris après coup que sa dernière exécution de salafiste visait un de leurs comptables. Mais tels Hercule et l’hydre, couper une tête d’un groupe terroriste faisait naître deux autres fous prêts à mourir pour la cause.

	Pour son fils, la période n'avait pas non plus été facile à vivre. Bien qu'elles soient de trois quarts arrière, les premières images diffusées n’avaient pas été floutées. Sur plusieurs médias ou réseaux sociaux qui avaient diffusé ces premières vidéos, on pouvait le voir tirer sur le terroriste, sans filtre. L’adolescent était identifiable par les gens qui le connaissaient ou le reconnaissaient, du fait de ses trois cicatrices parallèles et rectilignes, barrant horizontalement le côté gauche de son visage, vestiges de l’attaque d’un chat sauvage, qu’enfant au grand cœur qu’il était, il avait voulu aider.

	De plus, avec ses bandes bleues et ses dragons rouges à la poupe, le bateau où il était alors stagiaire était reconnaissable par toute personne fréquentant les abords du port de Cherbourg. Aussi, Kris qui ne cherchait qu’à tourner la page et oublier le traumatisme d’avoir pris les armes à même pas 17 ans, endura les assauts de toutes parts. À la fois des personnes qui venaient le féliciter pour son acte héroïque déterminant, mais également de personnes en manque de repères qui lui reprochaient

	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	
	— Sean, c'est une carte professionnelle comme la tienne mais sans photo, sans nom, commença-t-elle. Elle te permettra de te connecter à toutes les bases disponibles. Avec, tu pourras effectuer des recherches et faire des réquisitions téléphoniques. Tu pourras te connecter aux sonos, aux écoutes et aux balises que je vous fournirai...

	— C'est open-bar, je fais ce que je veux avec ? C'est cool !

	— Oui, mais sache que tout ce que tu fais est enregistré et doublé. Tu ne vas pas te fader les sonorisations et les écoutes tout seul, en plus de tes propres enquêtes légales... On a des petites mains dans l'ombre qui vont écouter tout ça pour toi, te faire des résumés et tout. Tu pourras juste tout réécouter si les résumés t’intéressent.

	— Ah, ouais, un peu cadré quand même, s’amusa Raphaël.

	— Un minimum..., concéda Sandra. Et toi Pat', s’adressant à Mark également par son pseudonyme, boulot pour toi : te débrouiller pour grossir l’effectif des Devil’s Raiders avec des hommes à nous. Votre cellule, à deux c'est trop juste. Je vais t’envoyer des gars fiables...

	— Pas n’importe qui ? interrogea Mark.

	— Non, que des personnels capables de prendre les armes et de se fondre dans la masse comme toi.

	— Ouais, mais je ne veux pas de types qui flippent, les Devil’s Raiders ce ne sont pas des rigolos, faut que tes agents ne craignent pas de se salir les mains, coke, meurtres, putes, alcool, baston et en gros tout ce qui est contraire à la loi. Je veux des mecs solides. C’est quoi leur profil ?

	— Je pense déjà à certains agents qui pourraient intégrer ton club cherbourgeois. J'ai en tête les noms de trois ou quatre gars qui ont des couvertures en béton et qui feraient l'affaire.

	— Des gars sûrs ? J'ai bossé pendant cinq ans pour en arriver là où j'en suis, je ne veux pas qu'un gars fasse une gaffe et me grille.

	— Tianjara ! annonça Sandra.

	— Quoi ?! Il est dans le programme ? s'écrièrent en chœur Mark et Raphaël.

	— Depuis quelques années. Je viens de le faire revenir en France, il en avait marre de l'Afrique, trop chaud qu'il m'a dit..., s'amusa-t-elle, contente du petit effet qu'elle avait fait en faisant son annonce. Ton club prend bien les gens de couleur désormais, non ?

	— Ce sera le premier en France, admit Mark. Putain, Tianjara, ça fait des années que je n’avais pas entendu parler de lui...

	— Pas mieux, concéda Raphaël, au moins il te mettra de l'ambiance, dit-il en riant... Bon, sinon, Patrick grossit les rangs avec des agents Volk, mais concrètement c’est quoi le but de la mission ?

	— Concrètement, vous usez de tous les moyens en votre possession et de tous les éléments que je vous apporterai au fur et à mesure pour remonter la piste de cette cellule et faire le ménage, disperser les cendres et éteindre les foyers dormants que Markhor a laissés derrière lui quand ton fils l’a buté… dit Sandra.

	— Tous les moyens ? questionna Mark.

	— Vous avez carte blanche, conclut Sandra. 
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